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POUR LE XV. DIMANCHE

APRÈS LA PENTECÔTE.

5ar la Mon.

Ecce mortuus efferebatur. Onportoit un mort

a la fépulture. S.Luc, c. 7.

LA plus pathétique , la plus touchante

comme la plus folide de toutes les

exhortations eft fans contredit , mes chers

Paroilîîens , la vue d'un cadavre que l'on

emporte & que Ton va cacher dans la terre.

Nous y trouvons tout-à-la-fois l'image de

ce que nous ferons nous-mêmes un jour ,

& bien-tôt ; l'image de l'état affreux dans

lequel eft réduite une ame que le péché a .

fait mourir en la privant de la grace fancti-

fiante ; l'image enfin d'un parfait chrétien ,

oeft-à-dire de celui qui eft véritablement

mort au monde & à lui-même.

Il y a donc trois fortes de mort , mes

Freres : l'une qui fépare Pame d'avec le

corps ; l'autre qui fépare l'ame d'avec Dieu ;

puis une troifiéme qui détache & fépare le

cœur de l'homme d'avec tout ce qui n'eft

pas Dieu. La premiere mort eft la chofe du

monde la plus naturelle , la plus inévitable ,
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la plus jufte , & elle n'eft réellement à

craindre qu'à caufe de la feconde mort:

celle-ci eft le plus grand de tous les mal

heurs , le feul même qui foit à craindre : la

troiliéme eft le moyen le plus infaillible

que nous puiflîons avoir pour éviter la fe

conde , & pour ne pas craindre la premiere.

Heureux ! qui ne perd jamais" de vue ces

trois morts , qui les médite fans cefle 3, 8c

qui régle fa vie en confequence.

Première Réfiexion.

C R A rs fi R' e la mort à caufe du juge

ment dont elle eft fuivie, rien de plus rai-

fbnnable que cette crainte : elle a pour ob

jet une autre mort après laquelle il n'y 3.

plus d'efpérance; & parmi ceux qui croient

l'exiftence d'un Dieu, il n'eft fans doute

perfonne qui ne craigne de mourir ainfi

eternellement. Mais craindre la mort en

<He-meme & indépendamment de fes fui

tes : craindre de rendre à la terre ce corps

quelle nous a prêté pour un peu de tems :

n'envifager qu'avec horreur le moment oiï-

cette maifon de boue fera démolie ; ne vou

loir pas même y penfer, quel aveuglement !

^H étoit poffible d'échapper à la mort , qui

conque voudrait ne pas mourir, devroit

naturellement être dans des alarmes conti

nuelles , & prendre toutes fortes de précau

tions pour ne pas tomber entre les mains

de ce redoutable ennemi. Mais pourquoi
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craindre un malheur que l'on ne fçauroit

éviter & que l'on attend ? N'eft.il pas plus

naturel de s'y réfoudre , de le regarder ve

nir , de ramafler tour ce que l'on a de force

pour le loutenir avec fermeté.

Non feulement nous fommes nés pour

mourir, nous commençons à mourir dès!

que nous commençons à vivre ; le moment

de notre naiflance eft comme le premier

pas que nous faifons vers le tombeau.

L'homme fortant du fein de fa mere eft un

voyageur qui fort des abîmes du néant , 8c

qui court à grand pas vers les abîmes de

l'éternité. C'eft un criminel jugé à mort,

que l'on tire de la prifon , pour le mener;

au fupplice : & fa vie , tant longue foie

elle, n'eft après rout qu'un très petit efpace

de chemin qu'il doit parcourir depuis cette

prifon jufqu'au lieu où il va fubir l'exécu

tion de la fentence qui le condamne.

Qu'eft-ce que vivre ? Hélas! c'eft com

battre avec la mort , pour la reculer feule

ment , & non pour la vaincre. Nous la re-

pouftons jufqu'à une certaine diftanee ;

mais nous ne pouvons l'éloigner que pouc

peu de tems , elle revient fur nous , elle

nous renverfe enfin, 8c nous fommes tôt ou

tard fa victime. Les.efforts que nous faifons

pour retenir ce miférable fouffte de vie

n'empêchent ni notre teint de fe flétrir , ni

notre peau de fe rider , ni notre fanté de

s'altérer , ni nos forces de s'afïbiblir , ni la
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mort de venir à nous , d'étendre fes ailes Se

de nous envelopper dans fes ombres.

Il y a plus , mon cher Paroiflîen : les ef

forts que vous faites pour la fuir vous pouf

fent néceflàirement vers elle. Ces yeux

pleins de feu & de vivacité font comme des

flambeaux qui fe confument en brûlant ,

qui ne brûlent que pour s'éteindre , & qui

s'éteindront néceflairement parce qu'ils

brûlent. Cet eftomac , cette poitrine de

fer , tous ces membres pleins de vigueur ,

iont une machine qui s'ufe , & qui ne s'ule

que parce que vous vivez. La fource du

fang qui coule dans vos veines n'eft pas

ïnépuifable ; elle diminue à mefure que

vous vieilliriez ; elle tarit enfin 6c il faut

périr.

On alfemble les Médecins , on multiplie

les remédes pour fauver un malade qui eft

en danger. Cela eft jufte. Mais au fond de

quoi s'agit il ? Que cherche-t-on ? Et quel

peut être le fruit de toutes les peines qu'on

fe donne ? quelques années de plus , 8c

voilà tout. C'eft un voyageur que fa famille

ou fes amis s'efforcent de retenir encore

quelques jours : ils le retiennent ; mais s'il

ne part point aujourd'hui , il partira de

main , dans une femaine, dans deux , dans

trois , toujours faut-il bien qu'il s'en aille ;

il faut néceffàirement fe quitter. Que ce foit

un peu plutôt , ou un- peu plu tard ; il fau

dra toujours fe quitter.
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On s'afflige , on fe défefpere quelque

fois, quand on voit, mourir des perfonnes

que l'on aime. Cette affliction eft naturelle,

j'en conviens; mais eft. elle bien raifonna-

ble ? Ne devroit-on pas s'y attendre, s'y pré

parer , Se par conféquent être confolé long-

tems d'avance ? Rien de moins furprenant

que de voir un homme mourir. C'eft une

feuille qui tombe; c'eft un arbre abbattu

par le vent ; c'eft un petit brouillard qui

s'eft élevé le matin & qui s'évanouit à midi;

c'eft une goutte d'eau qui rentre dans la

mer d'où elle eft partie ; c'eft un bâtiment

qui s'écroule ; c'eft une figure que l'on

avoit tracée fur le fable , & qui difparoît.

Difons mieux , <&: tout en un mot : c'eft

un atome qui fe meut & pafle dans un au

tre monde.

Que fait un mourant à l'agonie 1 ce

qu'il a commencé de faire dès en naiflant;

il lutte contre la mort. Jufques-là il s'étoit

défendu, il avoit fui devant cette adver-

fâire implacable ; mais fes forces font

épuifées enfin ; celles de la mort font tou

jours les mêmes : elle le tient à la gorge ,

elle l'étouffe ; il fe débat , il s'agite , il

crie ; mais en vain ; il faut céder , il faut

mourir.

N'eft-il pas étonnant que la mort ef

fraie ceux-là même qui fe voient au bout

d'une longue courfe ? Car il n'eft d'objet fi

affreux auquel on ne s'accoutume , avec ]e
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quel on ne s'apprivoife quand on l'a fans

cefTc devant les yeux. Mais la mort n'eft-elle

pas malgré nous continuellement préfente à

nos yeux, à nos oreilles, à notre efprit , à

notre imagination ? Il n'eft gueres de jour

que nous n'en parlions , ou que nous n'en

entendions parler ; nous trouvons partout

des tombeaux & des cimetieres. Les mai-

fons que vous habitez , les lits où vous

couchez , les biens dont vous jonilfez ,

ne vous rappellent-ils jjas la mémoire de

ceux qui ont habité là devant vous , qui

ont couché là devant vous , qui ont pof-

fédé ces biens avant vous ? Et votre ima

gination ne fe tranfporte - 1 . elle pas dans

leurs tombeaux où il vous femble voir ce

tas d'oifemens , de pourriture , de poufliete

à quoi ils font maintenant réduits ?

Je' dis plus : vous fepréfentez , vous ré

pétez , pour ainfi dire , tous les jours le

rSle que vous devez jouer en mourant ,

comme un Acteur qui fe prépare à jouer

un certain rôle fur le théatre. Vous faites

chaque nuit dans votre lit & dans les bras

du fommeil , la figure que vous ferez un

jour en rendant l'ame , & en tombant dans

les bras de la mort. Vous fermez les yeux ,

vous perdez connoiflànce , vous n'avez

plus 1 ufage de vos fens , Se votre efprir Ce

trouve- tout -à-coup comme tranfporte

au loin dans un nouveau pays , dans un

nouveau înende , & quelquefois avec de»

.M
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perfonnes que vous n'avez jamais connues*

Ne femble-t-il pas , mes Freres , que la

Providence pouvant organifer notre corps

de maniere que nous euflions pû vitre fans

dormir , nous ait cependant rendu le fom-

meil abfolument néceflaire , afin que l'hom-

me étant forcé d'exprimer tous les jours

dans fa perfonne l'image de la mort , no

pût jamais la perdre de vue. Ne femble-

t.il pas que cette même Providence pou

vant faire enforte que nous euflîons vécu

fans manger , nous ait alïujettis à cet ef-

clavage , pour nous mettre dans une efpéce

de néceflîté pour penfer continuellement à

la mort , puifque nous ne mangeons que

pour l'éloigner & nous en défendre. Notre

corps eft comme une lampe dans laquelle il

faut verfer de l'huile à chaque inftant , de

peur qu'elle ne s'éteigne ; comme une pen

dule qu'il faut remonter tous les jours ,

fans quoi elle s'arrête. Peut-on ne point

penfer à la mort en remontant cette pen

dule , en verfant de l'huile dans cette lam

pe ? je veux dire en donnant à ce corps les

alimens fans lefquels il tomberoit en dé

faillance ï

D'après ces réflexions & une infinité

d'autres femblables j n'eft-il pas bien fin>

gulier que certaines perfonnes portent la

foiblefle , la petitefle d'efprit jufqu a ne

pouvoir fouffrir qu'on parle de la mort de

vant elles 2 Qu'oa ne vous parle pas de
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la mort ! Et pourquoi ? Eft-ce que la mort

eft un myftere auquel vous n'entendez rien

& où vous n'avez que faire de rien enten

dre ? Eft.ce que la mort eft une fable dont

on amufe les petits enfans î Eft -ce que

la mort eft une chimere dont on vous

berce ? Qu'on ne vous parle pas de la

mort ! Eh ! de quoi faut - il donc vous

parler ? de la vie? Mais ne voyez- vous

pas que vous vivez pour mourir , & qu'en

vivant vous courez à la mort de toutes vos

forces ?

Qu'on ne vous parle pas de la mort ! Et

pourquoi ? de deux chofes l'une : ou vous

menez une vie chrétienne , ou non : fi

vous menez une vie chrétienne , vous de

vez être enchanté qu'on vous entretienne

fouvent de la mort par laquelle vous rece

vrez la récompenfe de vos bonnes œuvres.

Un voyageur trouve- 1- il mauvais qu'on lui

parle de fon arrivée dans un pays où il

va poftéder des biens immenfes , & où il

trouvera de quoi contenter pleinement

tous Ces defirs ? En avançant vers la mort,

vous avancez vers votre bonheur ; & la

penfée de ce bonheur n'a certainement

rien qui puifle vous affliger ou vous dé

plaire.

Que fi vous menez une mauvaife vie ,

mon cher Paroiflîen , il eft plus néceflaire

encore de vous rappeller fouvent votre fin

derniere. Qu'on parle de la mort à l'homme

.;k.
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fage, o« qu'on ne lui en parle pas , la choie

eft à peu près égale , parce qu'il y penie

toujours : mais quand nous voyons des

hommes 8c des chrétiens vivre comme s'ils

ne devoient point mourir ; le plus grand

fervice que nous puiflîons leur rendre eft

de leur parler fans cefle de la mort qui les

menace , qui les pourfuit , qui va les at

teindre.

Lorfqu'on vous dira, Madame, & qu'on

vous répétera cent fois que vous êtes belle ,

que vous êtes remplie de grace , que vous

paroilîez jouir de la plus brillante fanté ,

que tout vous promet une longue vie : lorf-

qu'à quarante ans pafles , on vous dira que

vous êtes jeune ; lorfqu'à foixante vous

vous croirez infultée , il quelqu'un vous

dit que vous commencez à vieillir, s'il a

même alfez peu d'éducation pour vous par

ler de votre âge : ces flatteries , ces vains

ménagemens, à quoi peuvent-ils aboutir,

qu'à vous perdre ? Avec un peu de raifon ,

un peu de bon fens , avec tant foi peu de

vertu & de religion, vous chargeriez quel

qu'un de vos domeftiques de vous préfen-

ter foir & matin l'image de la mort , &

de vous dire : Madame , fouvenez vous ,

s'il vous plaît , que vous avez un jour de

moins à vivre , que le dernier arrivera

bien. tôt, & que vous mourrez.

Eft-ce que la mort s'éloigne quand on

l'oublie ? ou bien vient-elle plus vite quand
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on y penfe Se que l'on en parle ? cela n'eft

point agréable ; foit : mais ne faut-il jamais

s'entretenir que de chofes agréables , & fe

faire continuellement illuiîon fur celle de

toutes les vérités qu'il nous importe le plus

d'approfondir, & qui devroit nous être

toujours préfente ? Il eft ailez tems de pen

fer à la mort quand elle arrive : cela n'eft

{,as vrai : vous en ferez frappé comme de

a foudre ; au lieu qu'en y penfant & la

regardant venir , vous l'attendrez de pied

ferme ; elle ne vous furprendra point , elle

n'aura rien qui vous étonne. Mais s'il faut

y penfer quand elle arrive , il faut donc y

penfer toujours, puifqu'elle peut arriver

tous les jours , & que vous ignorez par

faitement le moment de fon arrivée.

Jufqu'où ne poufle-t.on pas l'aveugle

ment à cet égard ? j'ai prefque dit la folie :

Se que ne fait-on pas pour ignorer, pour fe

cacher à foi-même l'image dela mort? Chez

les gens d'une certaine façon , dès qu'un ma

lade eft à l'agonie, on l'abandonne , on s'en

fuit , on laifl'e à un Prêtre , ou à une garde Je

foin de lui fermer les yeux ; on ne veut

point être préfent à Ces funérailles. C'eft

qu'on a le cœur tendre ; on foufFre de le

voir fouffrir , de le voir mourir , de le voir

defeendre dans le tombeau : mauvaife rai-

fon ; ce n'eft pas-là que gît la bonté du

cœur ; elle conlifteroit plutSt à vous tenir

au chevet du mourant que vous aimez,
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pour recevoir fon dernier foùpir : elle con-

fifteroit à lui rendre les- derniers devoirs en

l'accompagnant à la fépulture : mais vous

enfuir au contraire dans ce moment-là ,

comme vous fuiëriez devant un monftre ;

ce n'eftplus bonté de cœur, c'eft une foi-

bleffe ridicule & impardonnable.

Savez-vous , mes chers Paroiflîens , ce

qui doit nous effrayer dans un homme

mort ? Savez-vous ce qui donnera matiere

aux réflexions les plus lérieufes & les plus

profondes ï c'eft la colere , la vengeance , la

juftice que Dieu fait éclater contre nous ,

en permettant que toutes les parties de no

tre corps tombent en pourriture & en cen

dres , ni plus ni moins que le cadavre des

bêtes : ce corps qui fut animé, ô mon Dieu,

par le foufle de votre bouche ; ce corps qui

rut uni à une ame femblable à vous; ce

corps qui fut fanctihe , confacré , divinifé ,

pour ainfi dire , par les myfteres les plus

faints ; ce corps qui doit reflufciter un jour

Se reprendre fa forme premiere, pourquoi

le confondez- vous donc ainiï avec les plus

vils animaux ? Ah ! je le vois , je le fens ;

il faut que l'inftrument du péché foit dé

truit : vous êtes jufte , Seigneur , vous êtes

jufte , Se tous vos jugemens font ïéqnké

même.

Voyez donc Se confidérez, mon cher

Paroiflîen ; qu'eft-ce que votre corps ? une

cfpecc de petit univers dont vous êtes le
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fouverain, & que vous gouvernez à peu

près comme bon vous femble. Vos yeux ,

vos oreilles, votre langue , vos pieds , vos

mains font comme autant de fujets toujours

prêts à exécuter vos ordres. Cette puif-

fânee n'eft-elle pas en quelque forte l'image

de celle que le Créateur exerce lui-même

fur toutes les parties de cet univers ? elles

fe meuvent par la feule volonté; mais les

membres de votre corps ne fe meuvent- ils

pas fuivant la vôtre ? Que de relforts ! que

de mouvemens ! que d'opérations ! quelle

combinaifon ! quel jeu pour faire un pas ! les

Anatomiftes vous diront que c'eft une chofe

prodigieufe ; & néanmoins tout cela fe fait

dans un inftant imperceptible , par un feul

acte de votre volonté : Dixit& faclafunt.

Or , dites-moi , je vous en prie , mes

Freres : comment ufons-nous de l'autorité

que Dieu nous a donnée fur notre corps Se

par lui lur les créatures qui nous environ

nent ? II eft dans l'ordre , il eft de la juf-

tice que tous nos fens ,,ain(I que les créa

tures dont nous ufons par les moyens de ces

fens , fervent à la gloire du Créateur & à

l'exécution de fes volontés toutes faintes ;

le font-ils ? les faifons-nous fervir à cet

ufage ? Ah ! gran'd Dieu : ce font autant

d'efclaves révoltés contre votre fainte Loi :

ils vous font la guerre , & c'eft moi qui fuis

à leur tête. Je leur dis de venir, & ils vien

nent pour faire le mal. Je leur dis de fe
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retirer j & ils fe retirent pour ne pas faire

le bien. Ils fervent d'inftrumens à toutes

mes paffions; ils font les complices malheu

reux de tous mes défordres. Ah ! il eft jufte,

il eft trop jufte , Seigneur , que vous m'ar

rachiez tous ces inftrumens d'iniquités ; il

eft jufte que vous les brifiez, & qu'ils foient

réduits en pouflîere.

Ici , mes Freres , ne vous femble-t-il pas

voir dans la fin de chacun de nous , une forte

d'image de ce qui doit arriver à la fin du mon

de > Lorfquelesfiécles, dont la Providence a

fixé le nombre pour la durée de l'univers ,

comme elle a fixé le nombre de nos années ,

lorfque les fiécles qui doivent compofer ,

pour ainfi dire , la vie de cet univers , fe

ront écoulés , & que le Juge fouverain exer

cera pour le coup , une vengeance générale ;

le foleil 3c la lune feront alors couverts de

ténébres : les aftres , ainfi que la terre Se les

autres planétes perdant leur équilibre, rou

leront, fe précipiteront les uns fur les au

tres , tout fera confondu , tout périra , prtrec

que toutes les créatures auront fervi àyla

malice & à la corruption de l'homme pé

cheur. L'ouvrage de votre toute-puilfance,

de votre fagefle , de votre bonté , 6 mon

Dieu ! deviendra l'objet de votre colere, il

fera détruit par un elfet de votre juftice.

En attendant, on peut regarder la mort

de chaque homme en particulier , comme

ki fin d'un petit monde , comme le prélude
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& le fignal de la deftrudrion générale. L'inf-

tant qui précéde & annonce notre mort , eft

un inftant de ténébres & de confufion : la

lumiere de nos yeux s'éclipfe , celle de notre

raifon s'obfcurcit, l'imagination fe trouble,

tous les reflbrts de cette miférable machine

fe dérangent , les fources de la vie tariflent ,

& les ombres pâles de la mort fe répandent

fur notre vifage. Les derniers foupirs de

l'homme mourant font comme le bruit

d'une maifon qui s'écroule ; fon ame ef

frayée s'enfuit & lailfe entre les bras de la

mort , la proie qu'elle lui a difputée toute

fi vie.

Arrêtez-vous ici un moment Se confidérez,

mon cher Paroilîîen , la foreur que la mort

exerce fur cette chair , 8c comment elle eft

traitée pour avoir été conçue dans le péché ,

pour avoir été l'inftrument du péché , pour

avoir été fouillée par le péche : elle la dé

chire , elle la met en pieces , elle l'écrafe

comme dans fa main , elle la mêle & la pé

trit , pour ainfi dire, avec le limon dont

elle avoir été formée. Cette penfée vous

fait horreur, vous frémilfez , & cette pen

fée néanmoins eft une des plus douces con-

folations de l'homme jufte. Ah ! maudite

chair ; tu eft maintenant un piége conti

nuellement tendu pour perdre mon ame t

YAnge de Satan qui me donne desfoufflets s

la caufe de toutes mes miferes , la {ource de

toutes mes humiliations , le plus dange-

^û
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reux , le plus cruel de mes ennemis. Pa

tience , patience ; il viendra un rems où

tous ces piéges feront rompus & brifés en

mille morceaux ; il viendra un tems où la

mort me vengera , elle vengera -le Maître

fuprêrrie contre lequel tu ne cefles de te ré

volter. Elle te cachera dans les entrailles de

la terre ; tu feras réduite en pouffiere , & de

cette poufllere' s'élévera une voix qui criera

jufqu'à. la fin du monde : vous êtes jufte ,

grand Dieu , vous êtes jufte.

Infenfés que nous fommes ! cette chair

eft à nos yeux comme une efpece d'idole

autour de laquelle nous cherchons à raf-

fembler tout ce qui lui plaît , tout ce qui la

flatte davantage; il femble qu'elle foit im

mortelle , 8c nous ne voulons pas voir que

nous engraiflons , que nous couronnons de

fleurs une victime fur laquelle la mort a le

bras levé , qui peut à chaque inftant tomber

fous fes coups, & qui, des cette nuit même,

fera peut-être égorgée.

Moïfè voulant faire fentir au peuple

de Dieu , combien étoit vaine & méprifa-

ble l'idole qu'ils s'étoient eux.mêmes fabri

quée , prend le veau d'or , le fond , le ré

duit en poudre , jette cette poudre dans

l'eau, & la fait boire aux lfraélites. C'eft.

ainfi, mon cher Paroiffien , que la mort

vous renverfera tout-à-coup , & mettra vo

tre corps en poudre : imaginez-vous le voir

dans cet état ; regardez cette idole fondue ;
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confidérez attentivement cette poignée de

cendre à quoi elle eft enfin réduite. Nourrif-

fez votre ame de cette cendre ; avalez , digé

rez cette poudre; je veux dire, penfez à votre

fin; réfléchilfez, méditez fur votre fin, & en.

fuite , penfez, réfléchiflez , méditez encore.

La vérité que je vous prêche n'eft futeep-

tible d'aucune interprétation dont vous

puiflîez vous prévaloir , & fur quoi vous

puiflîez vous tranquillifer. Lorfque nous

faifons la peinture de vos mœurs , lorfque

nous entrons dans le détail de vos devoirs,

lorfque nous remettons fous vos yeux vos

infidélités & vos défordres ; vous nous ac-

eufez prefque toujours d'exagération , vous

trouvez des réponfes à tout, des prétextes,

des exeufes à tout ; & après avoir fué fang

& eau pour vous convaincre , nous n'en

fommes gueres plus avancés. Mais quand

on vous parle de la mort ; quand on vous

dit : Monfieur, quand on vous dit & qu'on

vous répéte , Madame ; quand on vous dit :

hommes vains & ambitieux; quand on vous

dit : ufuriers , avares , vindicatifs , impu

diques, libertins , impies : vous mourrez Se

vous pouvez mourir tout-à l'heure. Il n'y

a point à difputer-là contre ; c'eft une vé

rité fans réplique ; & vous êtes forcé de

dire : cela eft vrai ; & il eft auflî sûr que je

mourrai , qu'il eft certain que je refpire ,

que je vois, que j'entends, que je penfe &

que mes yeux roulent dans ma tete.

:Jàâ
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J'ai beau m'étourdir & me faire illufion ,

en me promettant à moi-même une longue

vie. Pour promettre, il faut être en état de

tenir, il faut avoir à fa difpofition ce que

l'on promet : je ne fuis pas afluré d'un feul

jour ; je ne puis donc pas me le promettre.

Quand bien même je pouflerois ma car

riere au-delà d'un fiécle, toujours faut-il que

je meurs; 8c après avoir vécu plus d'un fiécle,

je ne ferai pas plus avancé qu'un autre qui

meurt à vingt ans. Un fiécle à venir paroît

quelque chofe , un fiécle pafle n'eft rien du

tout. Il faut donc me réfoudre à la mort dès

a préfent --, il faut que dès à préfent je me

familiarife avec cette penfée , je mourrai. A

quoi bon éloigner de mon efprit l'idée d'un

malheur inévitable ? Pourquoi ne pas envi- .

fager de fang- froid un événement qui doit in

failliblement arriver, que je vois venir, que

j'attends & qui peut arriver à route heure.

S'il eft permis à un homme raifonnable de

craindre la mort , ce ne peut être qu'à caufe

d'une autre mort , qui eft celle de notre

anje. C'eft donc celle-là & non la premiere,

qui doit m'effrayer. Ah ! que cette féconde

mort eft terrible !

Seconde Réflexion.

Lorsque nous mourons, mes chers

Paroiffiens , la terre retourne à la ter

re d'où elle a été tirée , & l'efprit retour

ne à Dieu, d'où il eft forti; cela çft dans
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l'ordre : l'un & l'autre vont fe repofer

dans leur centre. Mais lorfque le péché

nous fépare d'avec Dieu , qui eft lame de

notre amc, outre que cette féparation eft

toute contre nature , fi je puis m'exprimer

ainfi , les malheureux effets qu'elle produit

font aux yeux de la foi , la chofe du monde

la plus effrayante. Je ne répéterai point ici

ce que je me fouviens de vous avoir dit plu

fieurs fois à ce fujet; j'y ajouterai feulement

deux mots , pour paflér enfuite à ma troifié-

me réflexion , qui eft toute de pratique.

Voyez donc , mes Freres , voyez ce cada

vre que l'on porte à la fépulture. Il con-

ferve la figure humaine & rien de plus. Il

a des yeux , mais il ne voit point ; il a des

oreilles , mais il n'entend point ; il a une

bouche & une langue , mais il ne parle

point ; il a des pieds & des mains , mais

il ne marche pointj il n'agit point, il eft

fans mouvement & fans vie. Les ténébres,

la corruption , les vers , voilà déformais fon

partage ; & tel eft auflî dans un fens fpiri-

tuel, mais très vrai, le partage d'une ^me

que le péché a fait mourir. L'aveuglement.

d« l'efprit, la corruption du cœur, les re

mords , les vers rongeurs qui la déchirent.

Pécheurs, qui vous abandonnez à votre paf-

(îon , & dont l'ame eft morte devant Dieu ,

voilà les fuites de votre péché ; voilà l'état

épouvantable où il vous a téduit.

Vous pouvez conierver «icore la forme
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3e votre religion , les œuvres extérieures

du Chriftianifme , la figure d'un enfant de

Dieu ; mais au fond , vous ne fauriez rien

faire s ni rien dire qui foit digne de la vie

érernelle. Cela fait trembler , & ce en quoi

vous êtes plus à plaindre , c eft que le peché

vous aveugle, vous pervertit , vous cor

rompt , vous endurcit au point que vous ne

voyez ni ne fentez l'état affreux où vous

êtes. Que la grace fanctifiante foit lame de

votre ame ; que le péché vous prive de cette

grace ; que votre ame foit ainfi , & par con-

féquent , dans une efpece de mort mille fois

plus à craindre que cette autre mort dont

la feule penfée vous fait frémir ; ce font là

autant d'articles de votre foi , autant de vé

rités qui devraient vous faire trembler de
tous vos membres , & néanmoins vous mJé-

coutez dans ce moment ci , comme fi je vous

racontois un fonge ; il vous femble que vous

rêvez , & mes paroles , bien loin de vous

toucher , vous ennuient& vous endorment.

Si un Ange paroilîbit t-out-à-coup ici à

ma place j pour dire t de la part de Dieu,

que vous mourrez cette nuit , ou que vous

tomberez roide mort en fortant de l'Églife ,

ou que voqs allez tout à l'heure 3 & avant

la fin de cette inftruction , rendre votre der

nier foupir ; quel coup de foudre 1 Je vous

prêche une vérité bien plus effrayante : je

vous annonce une mort en comparaifon de

laquelle l'autre n'eft rjen ; je vous l'annonce,
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non pas comme un malheur à venir dont

vous êtes menacé; mais comme un malheur

préfent qui vous accable , & vous m'écoutez

de fang-froid ! ah ! je ne fuis pas étonné que

le pécheur foit appellé dans l'Écriture, un in-

fenfé , un fou , un homme dépourvu de Cens

8c d'intelligence. Stultus non intelliget hac.

Que vous ne foyez point touché de nos

menaces , lorfque nous vous parlons de la

mort qui vous pourfuit , Se qui à chaque in-

ftant peut vous atteindre ; des jugemens de

Dieu qui font terribles , des fupplices de

l'enfer qui font éternels ; cela eft étonnant;

mais encore , cela fe conçoit ; les hommes

font ainfi faits : un bien préfent & dont ils

jouiflent fait fur leur efprit & fur leur cœur,

des impreflîons plus fortes & plus puiffan-

tes qu'un mal à venir, & qu'ils ne voient

que dansTéloignement. Mais la mort dont

je vous parle eft une mort préfente, & un

jugement préfent. Il y a plus, c'eft un enfer

préfent , non.feulement vous êtes fur le bord

de l'abîme , votre ame y eft defeendue , vous

traînez l'enfer après vous.

L'enfer eft appellé dans les Livres faints ,

l'ombre de la mon ; & le péché qui. tue no

tre ame , y eft appellé très-fouvent , la morr.

L'enfer , dit là-dctlus Saint Auguftin , eft

donc comme l'ombre du péché , non-feule

ment parce que l'enfer n'eft rien en compa-

raifon du péché; mais encore parce que

l'enfer fuit le péché , comme l'ombre fuit

le
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le corps yc'eft- à-dire, que partout où eft le

péche , là eft l'enfer ; c'eft-à-dire , que com

me l'ombre eft produite par le corps , ainfï

,1'enfer eft produit par k" péché; c'eft-à-

dire enfin , qu'une ame en péché mortel ,

traîne l'enfer après elle , umbra mortis.

Qu'eft-ce que l'enfer» brûler éternelle

ment ; cela eft terrible : mais être éternelle

ment féparé de Dieu, cela eft infiniment

plus terrible. Vous,ne le penfez point ainfi»

vous ne fauriez l'imaginer , vous n'en croyez»

rien. Ah! fl vous pouviez interroger une>

ame damnée , elle vous diroit que ce feu

infernal dont le nôtre n'eft qu'une très-foir

ble image , n'eft cependant rien lui-même »

en comparaifon du tourment que caufent

aux réprouvés leur féparation d'avec Dieu»

Séparation éternelle , privation éternelle di*

fouverain bien pour lequel on étoit fait , Se

que l'ame a perdu par fa faute. Voilà , mes

Freres , voilà cette feconde mort , cette mort

épouvantable , que le péché produit, 8c qui

marche pour ainfi dire à fa fuite.

La mort de notre ame eft donc une ef-

pece d'enfer ; elle en eft au moins le com

mencement , & nous trouvons dans un ca

davre que l'on porte au tombeau , la vraie

image d'une ame que le péché a fait mou

rir , & que les démons emportent dans les

enfers. Elle avance à grands pas vers cette

région ténébreufe ; il faut qu'elle y arrive

enfin , qu'elle y tombe , qu elle y foit enfe-

i. Dont. Tome IF. * l
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velie , à moins que Jéfus-Chrift ne la reflu-

feite, efferebatur.

Mais , pourquoi la dilfimuler davantage ?

C'eft l'efpérance de cette réfurrection qui

raflure le pécheur & le tranquillife dans

fon péché. Monfieur le Prédicateur , nous

fbmmes d accord : je crains l'enfer : je fais

que le péché y conduit , & je penfe tout

comme vous, que la mort fans le péché,

n'eft point à craindre. La privation de la

grace fanctifiante, l'image & le commen

cement de l'enfer , même une efpece d'en

fer anticipé , je vois tout cela dans une ame

que le péché a fait mourir. Mais cette mort

n'eft pas fans reméde ; je reflufeiterai quand

il me plaira. Je puis mourir à chaque in

fiant , & mourif dans mon péché , cela eft

vrai ; mais je puis aufîi , & je puis dans tous

les tems refluiciter à la grace. Voilà ce qui

me raflure ; & fans cela , quel eft le Chré

tien , quel eft l'homme croyant un avenir ,

qui ne craignît infiniment plus le péché que

toutes les morts enfemble J

Mon cher Paroiflîen , je vous entends ,

quoique vous vous exprimiez très-mal.

Vous reflufciterez quand il vous plaira ; ce

la n'eft pas vrai , parce que vous ne pouvez

pas vous rçflufciter vous mêmes. Mais vous

clpérez que Jéfus-Chrift , par fa miféricor-

de , rendra la vie à votre ame ; cette mifc'ri-

corde vous eft offerte , il ne tient qu'à vous

d'en profiter ; c'eft là ce que vous voulez
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dire. Mais prenez garde, il y a bien de 1»

différence entre la réfurre&ion d'un hom

me mort , & la réfurrection fpirituelle d'u

ne ame morte par le péché. Voyez ce qui ar

rive à l'égard du jeune homme dont il eft.

parlé dans notre Évangile. Jéfus-Chrift s'ap

proche , Se il étend la main fur le cercueil ,

il fait arrêter ceux qui le portent ; il dit au

jeune homme de fe lever , & il fe leve à

l'inftant , la mort reconnoît la voix de fou

maître ; elle lui obéit fans réliftance.

Il n'en eft pas de même , à beaucoup

près , de la réfurrection d'une ame que le

péché a fait mourir ; Se vous fourniffez

vous-même , pécheur , toutes les preuves

de cette différence. Jéfus-Chrift a fait , & il

fait tous les jours à votre égard , foit par

lui-même , foit par le miniftere & la per-

fonne de fes Parieurs , ce qu'il fit à l'égard

de ce jeune homme. Il s'approche de vous

par les fecrettes infpirations de fa grace ;

il étend pour ainfi dire , la main fur le cer

cueil dans lequel vorre ame eft enfevelie ;

il crie aux porteurs de s'arrêter ; ^qui font-

ils ces porteurs ? Ah , miférable ! ce font les

différentes paffions qui vous dominent , qui

vous entraînent , qui portent votre ame au

tombeau; c'eft-à-dire, dans les enfers»

L'ambition, l'avarice vous emportent , l'en

vie , la vengeance vous emportent ; l'impu-

dicité , le libertinage vous emportent , effe-

rebcuur. Jéfus - Chrift a beau crier , nous
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avons beau crier par fon ordre : arrêtez :

avare , leve-toi ; impudique , leve-toi : ado-

lefcens 3 tibi dico,furge. Les bonnes penfées

n'y font rien , les remords de la confcience

n'y font rien , les exhortations les plus tou

chantes , les prieres , les menaces , toutes les

graces intérieures & extérieures font égale

ment inutiles. Cette mort qui eft le fruit du

péché ; cette mort qui eft le péché ; le péché ,

qui eft cette mort , cette mort ne vous obéit

pas comme l'autre , grand Dieu ! elle vous

réfifte opiniâtrément , & les paflions , fàns

vous écouter , emportent cette ame malheu-

reufe , efferebatur.

Je ne veux pas me convertir aujourd'hui ,

je le voudrai dans un autre tems. Qui eft-ce

qui vous l'a dit ? Cette volonté ne peut être

l'effet que d'une grace particuliere. Qui eft-

ce qui vous répond de cette grace ? perfon-

ne. Mes Freres 3 écoutez-moi : Il y a deux

chofes certaines 8c dont nous ne pouvons

pas douter. Il y a deux chofes incertaines,

Se que nous ne pouvons point favoir , à

moins qu«Dieu ne nous les révéle. Il eft cer

tain que nous mourrons ; & il eft certain

auflî que nous reffufeiterons à la fin du

monde. L'heure de notre mort eft incer

taine ; notre réfurre&ion fpirituelle ne l'eft

pas moins ; je veux dire que nous ne fommes

jamais affurés de notre réconciliation avec

Dieu , quand une fois nous avons eu le mal-,

heur de perdre fa grace.

—
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Je mourrai , cela eft certain ; il eft certain

que l'on dira quelque jour de moi comme

des autres, un tel eft mort. Je reflufciterai ,

c'eft un article de ma foi , Si la raifon s'ac-

torde là-deflus avec ma Foi ; car l'homme

tout entier ayant fait le bien ou le mal , il

eft raifonnablej il eft jufte que l'homme tout

entier foit récompenfé ou puni.

Mais quand , & comment eft-ce que je

mourrai ? fera-ce dans mon lit , après une

longue maladie , pendant laquelle j'aurai eu

tout le tems de mettre ordre aux affaires de

ma confeience ? ou bien mourrai - je fubite-

ment au milieu de la plus parfaite famé ?

Mourrai-je dans ma maifon , dans le fein de

nia famille? ou mourrai-je dans un pays

étranger , fans parens, fans amis, fans con-

noiflânees ? Mourrai-je dans peu ? ou ii je

vivrai encore long-tenu ? Je n'en fais rien.

Lorfque j'ai commis tel & tel péché , j'ai

perdu la vie de la grace. Voilà qui eft cer

tain. Je me fuis repenti erifuite , j'en ai de

mandé pardon à Dieu , j'en ai fait, & j'en

fais continuellement pénitence. Suis-je cer

tain pour cela que mon ame çft véritable

ment rêflufcitée ? Non , pour perdre la gra

ce , le pécheur n'a befoin que de lui-même ;

pour la recouvrer , c'eft tout différent , il

faut que Dieu le prévienne , qu'il le releve ,

qu'il le refîulcite. M'a-t-il prévenu? M'a-

r-il relevé ? m'a-t-il reflufcité ? Je l'efpere , Se

j'ai tout lieu de l'efpérer ; mais je n'ai point

là-deflus de certitude. Iilj'
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Je fais qu'il eft bon , que Ces miféricordes

font infinies , qu'il fe Jaiffe toucher par les

regrets, les gémilfemens , les larmes des

vrais pénitens. Je fais encore que je gémis ,

que je pleure, que je fais pénitence. Mais

je ne fuis pas certain que ma pénitence lui

fcit agréable. Il y a des pénitences faillles ;

il y a des prieres que Dieu n'écoute point ;

il y a des gémiÏÏemens & des larmes qu'il

rejette, témoin le fameux Antiochus; &

que fais-je fi ma pénitence n'eft pas fémbla-

ble à la fienne ? Efpérer avec une tendre

confiance , que Dieu m'a fait & qu'il me fe

ra miféricorde , cela eft très-bien ; mais en

être fur , & n'avoir à cet égard , aucune in

quiétude , ce feroit la plus orgueilleufe Se

la plus folle de toutes les préemptions.

'% Quoil' mon cher Paroiffien, ceux qui ,

après avoir perdu l'innocence de leur bap

tême , ne rut-ce quepar un feul péché mor

tel , font tous les efforts imaginables pour

en obtenir le pardon , priant , jeûnant , veil

lant , couchant fur la dure , fe condamnant

eux.mêmes à toute forte d'auftérités, ceux-

là , bien loin d'être affurés de leur réfurrec-

tion fpirituelle , ne ceflent de la demander,

craignant toujours de ne l'avoir point ob

tenue ; 8c vous qui ne penfez à rien moins

qu'à vous convertir , ou qui différez votre

converfion d'une année à l'autre , vous avez

la hardiefle de penfer & de dire que vous

vous convertirez , que vous relïiifckerez à
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la grace quand il vous plaira ! Vous pouffez

la préfomption & la folie jufqu'à imaginer

qu'après avoir croupi daçs les plus honteu-

fes habirudes , de maniere que votre ame

non-feulement eft morte ,mais enfevelie &

toute puante , comme le corps du Lazare ,

il vous fera néanmoins aifé de revivre & de

fortir de ce miférable tombeau ; comme s'il

étoit auffi aile de reflufeiter qu'il eft aifé de

mourir j comme fi pour reflufeirer vous

n'aviez beioin que de vous-même. Grand

Dieu 1 que le pécheur eft aveugle ! mais que

nous fommes peu conféquéns !

La mort , dont la feule idée nous fait fré

mir , n'eft véritablement à craindre, de no

tre propre aveu , qu'à caufe de la fccqpde

mort qui précipite les pécheurs dans les

abîmes éternels de l'enfer; & nous courons

à cette mort , nous nous jettons aveuglé

ment dans fes bras , pendant que nous

fuyons la premiere de toutes nos forces*

Notre ame eft immortelle , & nous la fai-

fons mourir: notre corps eft mortel, &

nous mettons tout en œuvre pour le faire

vivre.

Et bien , mes Freres , fuyez-donc la mort;

combattez avec elle de toutes vos forces, &

difputez-lui le terrein auflî long-tems que

vous le pourrez ; mais fuyez donc aufli le pé

ché qui donne la mort à vos ames. Veillez-

donc, ah ! veillez du moins fur la vie de votre

ame , avec autant de loin & de précaution

liv
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<jue vous veillez fur la vie de votre corps.

Craignez , ah ! craignez au moins de pécher

autant que vous craignez de mourir. Crai

gnez cette feconde mort , cette mort ter

rible , en comparaifon de laquelle l'autre

n'eft rien , & fans laquelle tout homme fage

craindroit moins de mourir que de vivre.

Mais enfin , voulez-vous , mes chers Paroif-

fiens, éviter la feconde mort , 8c ne pas

craindre la premiere? condamnez-vous dès-

a préfent à une troifième. Mourez au mon

de ; mourez à vous- même , & vous ne crain

drez pas de mourir.

Troisième Réflexion.

Ce troifiéme gente de mort confifte à

ctre parfaitement détaché de toutes les

chofes du monde, & ne vous imaginez pas,

mes chers Paroiflîens , que ce détachement

ne convienne qu'aux perfonne^ religieufes.

Jéfus Chrift parloit de tous les hommes ,

fans exception , quand il difoit : Celui qui

ne renonce pas à tout, nefauroit être mon

tdifciple.

Eft-ce que Jéfus- Chrift exige que le mari

abandonne fa femme , & la femme fon ma

ri ? que les peres abandonnent leurs enfans

& ceux-ci leur pere? Exige-t.il que vous

abandonniez vos biens, vos emplois, vos

charges , votre état, & que vous vous dé

pouilliez réellement de tout ce que vous

avez au monde ? Non, puifqu'ila fait toutes

..-"<< 4

-..fl
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çhofespour votre ufage. Non, puifqu'il a

crée tous les états , & diftingué lui-même

hs conditions différentes. Non , puifqu'il

y a des graces pour tous les états & pour

toutes les conditions de la vie.

Le renoncement qu'il demande eft donc

un renoncement de cœur. La mort natu

relle , comme nous l'avons dit en commen

çant, fépare l'ame d'avec le corps ; la mort

du péché fépare notre ame d'avec Dieu ; la

mort au monde & à nous mêmes , fépare

notre cœur de toutes les créatures. C'eft de

cette derniere mort que parle l'Apôtre ,

quand il dit que nous devons ufer de ce

monde , comme n'en ufant pas ; c'eft-à-dire ,

en ufer extérieurement fuivant les régles de

la Providence ; niais de maniere que notre

cœur ne s'y attache point , & que toutes fes

aftections foient dans le ciel où eft notre tré-

for , & où font nos efpérances.

Ce renoncement de cœur eft comme l'a

brégé de l'Évangile , & fans cela , nous ne

fommes Chrétiens que de nom. Quefaut-il

faire pour être fauvé ? renoncer au monde

Sç à foi.même. Que faut-il faire encore ?

mourir au monde & à foi-même. Vous me

ferez cent fois la même queftion , & cent

fois je vous ferai la même réponfc. Pouré

quoi ? Parce que pour être fauvé, il faut

s'attacher à Dieu , 8c qu'il eft impoflible

d'être en même-tems attaché à Dieu 8c

au monde ou à foi-même. Nous n'avons
. 1y< '•"•'
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pas deux cœurs t comme nous n'avons pas

deux ames : nous n'en avons qu'un , & il

eft indivifible : quand bien même il pour-

roit fe divifer , Dieu ne fouffre point , & ne

peut point fouffrir de partage , parce que

tout Tenant ne lui , tout doit nécelfairement

iè rapporter à lui. Celui-là ne vous aime

donc pas , 6 mon Dieu ! qui aime quelque

chofe hors de vous , & autrement que par

rapport à vous. Quiconque vous aime fin-

«erement eft mort à l'égard de tout; le refte,

& quiconque n'eft pas ainfi mort à tout ,

se vous aime point.

Cette mort eft dilficile ; cette morale

eft dure , elle eft effrayante : dites plutôt

que cette mort eft douce , que certe mo

rale eft le vrai , le feul fecret de vivre heu

reux dans ee monde ci , & d être éternelle

ment heureux dans l'autre. D'où viennent

nos peines ? Quelle eft la fource de nos

inquiétudes 5 d'où nailfent les épines de

toute efpece qui nous environnent , nous

piquent, nous bleflent de mille manieres?

nos defirs , nos affections , nos attaches

pour les créatures : voilà quelle eft la cau-

iè de tous les maux que nous fouffrons

ici bas. Donnez-moi un homme dont le

«œur foit abfolument dégagé de tout , &

qui n'aime rien excepté Dieu ; le voilà

heureux : pourquoi ? parce qu'il ne tient

à rien , & que ne tenant à rien , il efl

toujours prêt à fe dépouiller fans peine

; Nï
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de" tout ; parce qu'il eft mort , & que les

morts ne crient point , ne fe plaignent

point : ils ne s'effrayent pas , ils-ne fe trou

blent jamais ; ils font muets & infenfi-

bles , quoi qu'on leur fafle.

Nos biens , notre famille , nos amis ,

notre fanté 3 notre réputation : c'eft de là

que viennent tous nos plaifirs ; mais c'eft

de là que viennent auflî toutes nos peines.

Si notre cœur eft véritablement détaché

de toutes ces chofes , nous vivrions fans

douleur , nous ferions heureux. Voyez-

vous ce parfait chrétien qui vit dans l'a

bondance de toutes chofes , qui jouit d'u

ne brillante fanté , que la gloire & les plai

firs environnent , mais qui eft intérieure

ment détaché de tout ? Que fera-t-il ? que

dira-t-il, fi la Providence le dépouille fubi-

tement de tout ? Il n'ouvrira pas la bou

che pour fe plaindre ; il bénira le faint

nom de Dieu ; il fouffrira patiemment &-

fans dire mot , cette privation univers

felle. Et pourquoi ? parce que fon cœur

ne tient à rien. Celui qui n'eft attaché à

lien de ce qu'il poffede , ne reflent pas

plus de douleur quand on l'en dépouille ,

que fi on lui ôtoit Tes habits ; au lieu

qu'un autre dont le cœur eft fortement

attaché aux créatures , jette les hauts cris,

quand on le prive de ce qu'il aime, il-

«ft accablé de rriftefle , il eft dévoré de

chagrin , il s'abandonne au défefpoir ,
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comme fi on le dépouilloit de fa peau »

comme fi on arrachoit fes entrailles.

Nous voyons tous les jours des per-

fonnes inconfolables , parce qu'elles ont

perdu, celle là fon fils, celle-ci fon époux

ou fa femme 3 d'autres leurs amis & leurs

protecteurs , d'autres leurs biens , leur

état , leur exiftence. Par-tout il y a des

gens qui fe plaignent , qui murmurent ,

qui pâtilfent les uns d'une maniere , les

autres d'une autre. D'où viennent leurs

plaintes ? de leur fenfibilité. D'où vienc

cette fenfibilité ? de leur attache pour

les chofes dont ils fouffrent la privation.

Quiconque n'eft attaché à rien , fouflfre

la privation de tout fans fe plaindre. Dé

tachez-vous de tout , mourez à tout , &

vous ne ferez affligé de rien. Celui qui

cft venu là , ne craint point la mort ; il

la voit venir tranquillement : & quel mal

peut-elle lui faire , elle le dépouillera de

tout , cela eff vrai ; mais ce dépouillement

n'aura rien de douloureux pour lui , parce

qu'il eft mort au monde & à lui-même»

Voulez- vous , mon cher Paroiflîen, que

la mort dans quelque tems qu'elle arrive

vous trouve intrépide Se invulnérable >

Faites dès à préfent ce qu'elle fera un jour ,

elle vous dépouillera de vos biens & de

votre propre chair ; elle vous féparera de

vos païens 6c de vos amis ; détachez-en

votse cœur 5, quittez tout cek , tenoa-

\
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cez-y d'avance , ne le voyez , n'en ufez

que comme un voyageur ufe en palfant

de £e qu'il rencontre fur fa route.

Que la mort eft cruelle ! qu'elle eft ter

rible pour quelqu'un dont le cœur eft ,

pour ainfi dire , collé à la terre ! quels

déchiremens ï quelles douleurs ! quelles

angoilfes ! quand on eft forcé d'abandonner

tout ce qu'on aime le plus. Je ne fuis pas

étonné , Madame , qu'attachez comme

vous êtes au monde 8c à votre perfonne ,

l'image de la mort & de l'état où elle

doit vous réduire , n'ait rien que d'ef

frayant & d'infupportable à vos yeux.

Cette idole de chair que vous ornez avec

tant de complaifance , que vous prome

nez avec tant d'orgueil, que vous entre

tenez à fi grands fiais , Se avec tant de

délicatelfe , cette idole, fera tout-à-coup

tenverfée ; elle fourmillera de vers. La

pourriture Se les vers feront votre frifure ;

la pourriture Se les vers feront votre fard ;

la pourriture Se les vers feront vos pen-

dans d'oreille > vos diamans & vos pier

reries ; la pourriture & les vers fuçcéde-

ront enfin à ce que vous appellez les ris

& les graces. Votre miroir ne vous dit

rien de tout cela : je me trompe : il n'eft

pas de jour qu'il ne vous en parle. Les

efforts que vous faites pour retenir cette

figure qui palfe , ne vous difent . ils pas

qu'elle pafle ? que vous l'embraflez en vain

& que tous ne tenez rien 2
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Heureux donc celui qui parfaitement

convaincu du néant des chofes humaines

n'eft fonciérement arraché à quoi que ce

foit ! il eft à l'abri des chagrins , des in-

quiérudes , des foucis dévorans dont la ,

plûparr des hommes font la victime : il eft

toujours prêt à faire , & il fait fans peine

tjuand il le faut , le facrilîce de tous les

biens , de tous les avantages dont il jouit

ici bas, le facrifice même de fa vie ; Se

il meurt avec d'autanr plus de tranquillité ,

qu'il a confervé fon ame pure en la tenant

dégagé de tous les objets qui l'auroient

fouillée', qui l'auroient perdue , fi elle avoit

eut l'imprudence de s'y arrêter & d'y met

tre fes affections.

Vous le voyez , mes Freres , vous le

Tentez : toutes nos miféres , toutes nos ini

quités , tous nos défordres ne viennent

que de notre attachement aux créatures :

nous péchons plus ou moins fuivant que

nous aimons plus ou moins le monde Se

ce qui eft dans le monde. Si nous n'ai

mions rien de tout ce qui n'eft pas Dieu ;

fi nous îî'aimions rien que par rapport à

Bieu , nous ne pécherions jamais. Que

chacun de nous jette un coup d'œil fur

toutes les années de fa vie. Qu'il repafle

dans fa mémoire fes agrémens , fes er

reurs , les travers dans lefquels il a don

né , les fautes qu'il a commifes , les pé

chés dont il s'eft rendu coupable depuis 13

fe-_
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jeunelfe : que de foiblelTe ! quel aveugle

ment ! que de corruption I que de malice ï

mais quelle eft la racine d'où font forties.

6c d'où fortent encore tous les jours tant

d'iniquités ? Notre attachement pour le

monde & pour nous-mêmes. Otez cet at

tachement , & vous verrez difparoître

tous vos défauts ; 8c vous aurez toutes les

vertus. Mourez au monde , mourez à vous-

même , & vous ferez parfait : «Si vis per-

feclus ejfe j abnega temetipfum.

Mais il en eft à-peu-près de cette mort

comme de la mort naturelle : on n'y arri

ve pas tout à coup. Nous vieilliflons irt-

fenliblement & prefque fans nous en ap-

percevoir, d'un jour à l'autre, d'une an

née à l'autre. Ce miférable corps eft fem-

blable à un bâtiment qui fe démolit peu

à peu , aujourd'hui il tombe une pierre ,

demain deux , après-demain quatre. Les

toits , les planchers , les murs fe dégra

dent & fe démoliflent fucceflîvement. il

£aut du tems aum" pour mourir au monde

& à foi-même : l'on n'arrive pas tout d'urt

coup à la perfection. Aujourd hui un facri-

fice , demain un autre ; on renonce à cer

taines chofes dans un teins, & à d'autres

dans un autre.

C'eft faute de raifonner, mon cher Pa-

roiflîen , que vous ne vous lalfez pas de

ichercher le bonheur fur la terre. Cent fois

vous avez cru le tenir, Se cent fois il
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vous a échappe : n'importe , vous Je cher-

. chez , vous 1 efpérez toujours : vous comp

tez toujours fur les créarures & fur vous-

même. Vous êtes femblable à un homme

qui eft emporté malgré lui par le courant

d'un Heuve rapide : il tâche de failir tout

ce qu'il rencontre & à quoi il peut at

teindre : mais en vain ; tout lui échappe.

Ainfi cherchez-vous inutilement à vous re-

pofer dan$ les créatures. Vous avez été ,

vous êtes , vous ferez jufqu'à la fin la dupe

de vos defirs , de vos eftorts , de vos ef-

pérances ; & cependant le tems vous en

traîne & vous porte dans les noirs abî

mes de l'éternité.

Quiconque eft capable d'approfondir

cette réflexion & d'en fentir la folidité,

prend enfin le parti de ne mettre fa con

fiance qu'en Dieu , de s'attacher à lui feul ,

$c de mourir par conféquent à tout le refte.

Qu'on le dépouille de fes biens , qu'il

perde la fanté , que fes amis l'abandon

nent-, qu'il pafle de l'abondance dans la

mifere la plus arfreufe ; qu'il tombe de la

gloire dans l'humiliation , de l'élévation

dans la pouffiere ; rien ne l'ébranle , rien

ne l'étonne , rien ne l'afflige , & pour

quoi ? Parce qu'il ne tient à rien , parce

qu'il eft mort à tout. O la belle , ô la

précieufe mort ! heureux celui qui tra

vaille chaque jour à mourir ainfi ! Son

aine libre Se parfaitement dégagée de tou
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tes les affections terreftres par Iefquelles

nous tenons à notre prifon comme par

autant de liens 3 fon ame libre envifagera

fans émotion le moment où elle doit être

féparée du monde 8c de tout ce qui eft

dans le monde.

Concluez donc de là , mes Freres , que

le feul moyen de ne pas craindre la mort ,

c'eft de mourir. De même que pour pré

venir le jugement de Dieu , il faut fe ju

ger foi-même , ainfi l'on ne fçauroit mieux

le préparer à la mort qu'en la prévenant,

je veux dire en faifant d'avance ce qu'elle
fera nécessairement un jour. Elle nous for

cera bon-gré mal-gré que nous en ayons ,

à faire le facrifice univerfel de tout ce

que nous aimons fur la terre ; il faut donc

le faire dès aujourd'hui ce facrifice , en

détachant notre cœur de tout ce que nous

avons de plus cher. La mort brifera tous

les liens qui m'attachent à ce miférable

corps ; elle me l'arrachera , elle exercera

fur tous mes membres une juftice épou

vantable : pas un cheveu de ma tête ne

fera épargné ; cet inftrument d'iniquité

fera mis en pieces -, on le donnera à man

ger aux vers , la terre le dévorera , elle

le digérera , il fe changera et> fa propre

fubftance ; il fera terre lui-même , voilà

la fin. Et puifque cette fin eft inévitable ,

il faut donc non-feulement s'y attendre

& fe réfouîke à ce facrifice , mais s'y
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f«réparer : il faut apprêter la victime &

î difpofer à recevoir le dernier coup tans

frémir.

Mais eft-ce donc en s'attachant paf-

fionnément à tout , qu'on fe difpofe à

tout quitter? Eft-ce en amaflant des ri-

chefles , que l'on fe difpofe à rentrer nud

dans le fein de cette mere commune d'où

l'on eft forti nud ? eft-ce en bâtilfant de

belles maifons que Ton fe difpofe à defcen-

dre dans le tombeau? eft-ce en s'élevant

aux honneurs , & en courant après la gloi

re de ce monde , que Ton fe prépare à

fe cacher dans les ténébres , & à s'enfe-

velir dans les entrailles de la terre. Se

prépare-t-on à mourir enfin , en vivant

comme fi l'on ne devoit jamais mourir ?

Pauvres humains ! Jufqu'à quand nous

cacherons-nous à nous-mêmes un objet

que nous devrions avoir fans cefle devant

les yeux ? jufqu'à quand détournerons-nous

la tête pour ne pas voir cette mort qui

vient à nous avec une prodigieufe rapidité?

Quelque éloignée qu'elle puille être en*

core , elle vient , elle court , elle s'avance

à pas de géant ; nous courons nous-mê

mes au-devant d'elle ; & nous fermons les

yeux pour ne pas la voir ? & nous vou

lons à peine fouffrir qu'on nous en parle !

Prédicateurs , criez de toutes vos forces ,

rompez .vous les poumons*, pour faire en

tendre à cet homme qu'il doit mourir >.,



après la Pentecôte, ioj

Se que bientôt il mourra : quelle eft la

réponfe ? vous ne m'apprenez rien de nou

veau ; je le dois , il faut que je meure.

Vous le fçavez , miférable ? Eh ! à quoi

paroît-il que vous le fcachiez ? N'eft - ce

pas là au contraire , la chofe du monde

que vous ignorez ce femble plus parfaite

ment, & fur laquelle vous avez le moins

réfléchi ? mourir eft un mot dont la ligni

fication paroît vous être inconuue. Vous

dites , il faut mourir à peu-près comme cer

tains oifeaux articulent machinalement cer

taines paroles. Vous dites , il faut mourir , &

vous ne penfez à rien moins qu'à mourir:

vous dites, il faut mourir , & vous ne

fongez qu'à vivre , & vous vivez comme

s'il ne falloit pas mourir.

Mon cher Paroillîen , écoutez - moi :

quand vous dites ; il faut que je me léve ,

que je me couche , que je boive , que je

mange , vous vous mettez en devoir de

vous lever ou de vous coucher ; vous ap

prêtez ou vous faites apprêter quelque

chofe pour manger & pour boire. Quand

vous dites : j'ai un voyage à faire , vous

vous difpofez à partir dans un certain tems,

& ainfi de toutes les chofes que vous avez

à faire. Si , lorfque vous dites : il faut

mourir , vous parliez férieufement , 11 vous

penfiez à ce que vous dites , n'agiriez-

vous pas auflî en conféquence ? ne vou*

difpoieriez-vous pas à mourir?



ic,4 Le XV. Dimanche

Il faut mourir : Ah i combien de chofes

font renfermées dans ces deux mots ! il

faut mourir : c'eft-à-dirc , il faut me fé-

parer à jamais de tout ce que j'aime & à

quoi je fuis fi fort attaché! Il faut mou

rir : c'eft-à-dire , il faut renfermer entre

quatres planches ce corps s ce petit corps ,

cette ligure de boue qui a cinq ou lix pieds

de hauteur , & pour lequel néanmoins je

ne trouve rien d'aflez grand , rien d'aflez

beau , rien de trop magnifique. Un tom

beau j quelle mailon ! quel appartement !

quelle toillette ! quels meubles 1 quel jar

din ! quelles terres ! quel changement !

Ce petit corps autour duquel je raflem-

ble rant que je puis , tout ce qui le met à

fon aife , tout ce qui le flatte , tout ce qu'il

defire, & duquel j'éloigne avec tant de foin,

ce qui le gêne , ce qui l'embarrafle , ce qui

lui déplaît ; ce petit corps habitera bientSt

avec les vers , les ferpens , les crapauds , la

pourriture.

Et delà, que s'enfuit-il ? faut-il fe dé

pouiller de tout fans attendre que la mort

nous dépouille ? non : je l'ai dit Se je le ré

péte : ufez de tout i mais que votre cœur ne

s'attache & ne tienne à rien ; vous fouve-

nant que le tombeau eft la feule chofe qui

vous appartienne , je veux dire la feule

qu'on ne puilfe pas vous difputer & qui ne

puifle pas vous manquer. C'eft là votre vrai

héritage ; & à l'égard de tout le refte , vous
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n'êtes que fimple ufufiuitier. Vifitez vos ter

res ; promenez-vous dans vos jardins ; ufez

de tous les biens que la Providence vous

a donnés ; mais vintez auffi quelquefois la

maifon de votre éternité ; promenez-vous

quelquefois auffi dans ce tombeau, faites-en

la revue , 3c dites auffi : voilà ma chambre ,

voilà mon lit, voilà mes meubles ; voilà

comme je ferai logé , nourri , fervi , & le

refte. Croyez - moi : vous ne vifiterez ja

mais ainfi cette demeure ténébreufe^ fans

en devenir plus fage --, au lieu qu'en vous

arrêtant à ce que vous poflédez ici bas,

vous ne devenez toujours que plus fou.

Quand un homme vilite les différentes

pieces de fa maifon, il y trouve prefque tou

jours quelque réparation , quelque embel

li frement , quelque nouvelle dépenfe à faire.

Quand il fait la revue de fes polfeffions , il

vou^roit pouvoir les aggrandir ; quand il

compte fon argent , il voudroit en amalfer

davantage : il forme continuellement de

nouveaux projets : c'eft-à-dire , qu'il de.»

vient plus ambitieux , plus vain , plus avare,

à mefure qu'il s'arrête à confidérer ce qui

fait l'objet de fon ambition , de fon avarice,

& des autres paffions qui le tourmentent.

Mais quand il yifite fon tombeau , c'eft tout

autre chofe. Là point d'embelliflement à

faire : là il n'eft pas poffible de s'aggrandinlà

on ne peut ni s'élever , ni s'étendre , ni fe

diftinguer des aiitres ; nous y fomraes tous
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égaux. Quoi de plus propre à rabattre notre

orgueil, réprimer notre ambition* éteindre

la foif des richefles , ' cmoulfer pour ainfi

dire la pointe de toutes les paflions hu

maines.

A la bonne-heure : mais qu'importe que

je fois dépouillé de tout , quand je n'aurai

befoin de rien : qu'importe que mon corps

(bit livré à la pourriture, lorfque mon ame

n'y fera plus ? vous avez raifon ; votre ame

n'y fera plus , & où fera-t-elle ? Eh J voilà

donc enfin & par-deflus tout , ce que cela

figntfie , il faut mourir ; c'eft-à.dire , il faut

paroître devant Dieu & lui rendre compte

de ma vie. Il faut mourir; c'eft-à-dire, il

faut fubir un jugement qui décide de mon

fort pour l'éternité. Mais fi c'eft-là ce que

vous entendez, mon cher Paroiffien, quand

vous dites, il faut mourir; quels arrange-

mens, quelles mefures prenez-vous en,con-

fequence ?

Un Courtifan qui s'attend chaque jour

à recevoir une lettre de cachet, fe difpofe

à partir au moment qu'on la lui préfentera ;

toutes fes mefures font prHcs , fa voiture

eft prête. Qu'attendons-nous pour fortir de

ce monde? les ordres de la Providence. Qui

eft-ce qui nous les lignifiera ? la mort. Quand

viendra-r-elle> peut-être demain, peut-être

aujourd'hui , peut-être la nuit prochaine ,

nous n'en favons rien ; elle peut venir à

toute heme. Qui eft-ce qui eft prêt à par^

„.
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tir ? qui eft-ce qui ne demandera pas encore

du rems , quoiqu'il en air eu beaucoup plus

qu'il ne devoir en atrendre ? On nous a

donné vingt ans ; on nous en a donné qua

rante & foixante ; nous voyons la mort aux

pieds de notre lit , Se nous demandons en

core du tems; Se nous partons toujours

plutôt que nous ne le voudrions , plutôt que

nous ne penfions ; nous fommes fous.

Diffipez-donc , 6 mon Dieu , ce charme

diabolique qui nous aveugle , qui nous en-

forcele , en nous cachant la fragilité , la va

nité , le néant de ce milérable monde , où

nous croyons renir quelque chofe pendant

que nous ne tenons rien, Se où , pat la plus

étonnante de toutes les contradictions, nous

craignons la mort , Se ne craignons point

ce pourquoi feul la mort eft à craindre , je

veux dire, le péché. Nous craignons la mort,

ôe nous ne faifons rien de ce qu'il faudroit

pour nous ralïurer contr'elle, c'eft à-dire,

que nous la craignons & ne la craignons

pas tout enfemble.

Infpirez-moi donc à cet égard , ô Dieu

jufte &c terrible dans vos jugemens , une

crainte raifonnable Se chrétienne. Que je

craigne de mourir à caufe du compte que

je dois vous rendre ; afin que cette crainte

conferve mon aine pure & toujours prête à

vous être repréfentee : & parce que tous

mes péchés viennent de mon attachement

pour les créatuscs 8c pour moi -même,
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etouffez , Seigneur , anéantirez en moi tou

tes les affections , tous les defirs qui ne f<S

rapportent point à vous. Que mon cœur fe

fépare dès à préfent de tous les objets qui

le retiennent , qui l'amollirent , qui le cor

rompent.

Que je me regarde déformais comme une

victime fur laquelle la mort a le bras levé :

que les richefles , les plaifirs & toute là.

gloire de ce monde , paroilfent à mes yeux

comme des fleurs , dont cette victime eft

couronnée. Que je ne perde jamais de vue

le tombeau qui m'attend & dans lequel il

me faudra bientôt defeendre. Que j'y def-

cende en efprit tous les jours de ma vie ,

pour me détacher de tout , pour mourir à

tout , de forte que la mort n'ait , pour ainfi

dire, autre chofe à faire qu'à démolir cette

maifon terreftre, d'où mon ame s'envole

librement , fans regret & avec une tendre

confiance dans le fein de vos infinie* mifér-

ricordes. Ainfi-foit-il.

POUK




